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À EM, du début jusqu’à la fin
CHAPITRE 1
  Les yeux piqués dans son énorme tête en forme de poêle à frire, Sacha étudiait Arkady, cherchant en lui un éventuel brin de compassion. L’animal était d’un gabarit impressionnant, mais l’alcool atténuait son grognement coutumier. Calée sur son séant, sa compagne, Macha, serrait contre elle une bouteille de champagne à moitié vide. « Sacha et Macha, ours bruns communs d’Amérique du Nord (ursus arctos horribilis) », lisait-on sur une plaque fixée au garde-corps du zoo. Pas mal vu, pensa Arkady.
  Les ours avaient été libérés par quelqu’un qui avait laissé une affiche proclamant : « Nous aussi, nous sommes des animaux. » Il n’allait pas dire le contraire.
  À quatre heures du matin, l’obscurité transformait les décors de conte de fées qui enjolivaient le parc en ajouts terrifiants. Les statues devenaient des monstres, les ombres déployaient des ailes, les lions rugissaient en sourdine et les ours polaires allaient et venaient avec une agitation maniaque.
  Arkady était enquêteur aux Affaires spéciales, et un ours en goguette au cœur de Moscou relevait clairement de ses compétences, non ? Il faisait équipe avec Victor, un excellent inspecteur quand il était à jeun.
  Le temps qu’ils arrivent, la directrice du zoo avait constellé Sacha et Macha de fléchettes-seringues remplies de barbituriques qui, associés au champagne, composaient un cocktail assez grisant même pour un ursus arctos horribilis.
  Macha était avachie contre un muret en pierre. À chaque hoquet, Sacha éructait une bave mousseuse à l’odeur immonde, et ses ronflements résonnaient avec un bruit de tambour crevé. Un moment il semblait inerte, l’instant d’après il se redressait brutalement et balayait le vide d’une patte massive. Une demi-douzaine de jeunes soigneurs, perche au poing façon lance, cernaient le couple à bonne distance.
  Ils furent accueillis par la sœur de Victor, directrice du zoo et visiblement le genre de femme à assumer ses responsabilités, en manteau et toque de peau lainée. Elle était équipée d’un fusil hypodermique.
  Elle serra la main d’Arkady avec vigueur.
  — Avez-vous appelé d’autres renforts ? demanda-t-il.
  — Je ne tiens pas à voir la police débouler dans le périmètre, répondit-elle. C’est pour ça que je vous ai appelés.
  — La police, c’est moi, dit Victor.
  — Ah, ah, ah !
  Voilà pour le jugement qu’elle portait sur son frère.
  À une trentaine de mètres d’eux, Sacha et Macha titubèrent en direction d’un chariot de glacier. Ils le secouèrent à deux jusqu’à ce que la poignée se brise, puis le firent tellement tanguer qu’il se renversa. Découragés, ils battirent pesamment en retraite vers leur muret et s’effondrèrent.
  Le père d’Arkady, le général Renko, chassait l’ours et l’avait mis en garde contre les imbéciles qui se croient capables de courir ou de grimper à un arbre plus vite que l’animal. « En cas de mauvaise rencontre, ne cours pas, l’ours est plus rapide, lui avait-il dit. S’il t’attrape, fais le mort. »
  Arkady espéra que les jeunes soigneurs savaient s’y prendre avec des ours bruns. Il avait le sentiment que Sacha aurait pu les culbuter comme des quilles.
  — Racontez-moi la soirée d’hier, dit-il.
  — Nous avions organisé une levée de fonds avec les donateurs du zoo dans la grande galerie, et tout le monde buvait sec et faisait la fête. Nous les nourrissons, nous les abreuvons de champagne, et quand ils sont d’humeur généreuse, nous lançons la vente aux enchères. Après, une équipe de nettoyage récupère toutes les bouteilles complètement vides ou à moitié et les jette dans des poubelles à ramasser dans la matinée. Apparemment, Sacha et Macha s’y sont introduits.
  — Mais d’abord, comment sont-ils sortis de leur cage ?
  — On a eu pas mal d’actions de militants pour les droits des animaux ces temps-ci. Pour moi, un inconditionnel idéaliste de la cause animale a attendu que tout le monde parte pour s’introduire subrepticement dans les lieux, puis a libéré les ours et posé son affiche en signe de revendication. Il s’agit forcément de quelqu’un qui leur est familier.
  Sabotage en interne, un classique, pensa Arkady.
  — On aura bourré le mou à un de tes gars, conclut Victor.
  — Et que met-on aux enchères dans un zoo ? demanda Arkady.
  — Les plus offrants se voient octroyer l’honneur de transmettre leur prénom à un bébé girafe, ou de rendre une visite privée à un koala. Ce genre de trucs.
  — Bref, un vulgaire étalage de fric, dit Victor.
  — Nous dépendons de gens fortunés et haut placés pour soutenir le zoo.
  Pas bête, songea Arkady. Poutine y avait-il assisté en personne ? On le savait friand de séances photos le montrant avec des lionceaux.
  — Parlez-moi des ours.
  — La femelle, Macha, est relativement docile, mais Sacha, le mâle, peut se montrer agressif.
  — Pauvres bêtes ! Probable qu’elles auront droit au jet d’eau pour les calmer, dit Victor. En tout cas, moi, c’est ce qu’on m’inflige en cellule de dégrisement. Les ours sont faits pour se balader en liberté dans les vastes étendues du Kamtchatka, y cueillir les saumons qui remontent le courant et foutre une peur bleue aux campeurs. Au lieu de quoi ils sont devenus une honte pour la nature !
  — Les animaux ne souffrent pas de vivre dans un zoo, objecta Nina. Rien ne saurait être plus éloigné de la vérité. Les ours vivent plus longtemps en captivité que dans la nature. Et ça ne les dérange pas.
  — Et quand on titille une souris de labo, elle gigote de joie, lui renvoya Victor. Tu peux tuer un ours avec ce truc ? ajouta-t-il avec un signe de tête vers le fusil hypodermique.
  — Bien sûr que non. Le fusil garantit sa protection.
  — Et il le sait ?
  — Il s’agit d’un simple mélange d’air comprimé et de barbituriques, expliqua-t-elle en saisissant une fléchette terminée par un pompon rose. D’une « camisole chimique », en termes de pro.
  — Macha bouge ! cria un soigneur.
  Macha n’avait aucune envie de faire partie du tableau ; elle s’immobilisa, fit demi-tour d’un air triste et partit en se dandinant vers la porte ouverte de sa cage. Une bouteille de champagne lui échappa et roula au loin, lui arrachant un soupir. L’excitation de sa brève escapade retombait.
  — Elle aime sa cage, dit Arkady.
  — Son habitat, le corrigea Nina.
  — Son putain de cirque, oui ! s’écria Victor.
  Sacha avait le cœur brisé par la trahison de Macha. Il se remit debout, gémit et balança sa tête d’un côté et de l’autre.
  — Et maintenant ? demanda Victor.
  Nina baissa la voix.
  — Tout dépend si Sacha suit Macha ou va dormir. On peut seulement attendre.
  — Ils sont intelligents ? demanda Arkady.
  — Au jugé, je dirais autant qu’un enfant de trois ans. Estimation très peu scientifique.
  — Un géant de trois ans avec des griffes, dit Victor.
  — Plus ou moins, oui.
  — Espérons qu’il ait besoin d’une sieste, conclut Arkady. Vous êtes spécialiste des ours ?
  — Non, je suis primatologue. (Elle balaya les cheveux qui lui tombaient sur le front.) Les singes sont mon sujet d’étude.
  — Le mien aussi, dit Arkady.
  — Tu as eu des animaux quand tu étais gamin ? demanda Victor.
  — Quelques-uns.
  Arkady n’avait pas eu d’animaux de compagnie à proprement parler, pas de chat ou de chien, en tout cas. Il avait collectionné des geckos et des serpents, tout ce qui lui tombait sous la main dans les steppes de Mongolie.
  — À ce que j’ai compris, vous vous y connaissez en chasse à l’ours, intervint Nina.
  — Moi ?
  — Victor m’a dit que vous vous distinguiez dans la chasse au gros gibier.
  Arkady se tourna vers Victor.
  — Tu as dit ça ?
  — J’ai peut-être exagéré.
  — Je n’ai jamais tiré d’ours. Tout au plus un lapin.
  — On m’aura mal renseignée, comme toujours.
  — Je le crains.
  Le père d’Arkady avait été affecté dans plusieurs coins perdus du centre de la Sibérie. En hiver, il faisait appel à un guide autochtone et s’enfonçait dans la taïga, Arkady suivant les empreintes de leurs raquettes dans la neige. Les gens du coin vivaient de leur activité de trappeurs, piégeant les zibelines ou les tuant d’une balle dans l’œil de façon à ne pas abîmer les peaux et à préserver leur souplesse. Le général Renko égalait presque leur habileté de chasseurs. À la carabine, Arkady éraflait au mieux un arbre.
  — Donc vous n’avez jamais tué ou marqué un ours, dit Nina, la voix blanche.
  — Non, répondit Arkady.
  — Autant l’abattre, non ? suggéra Victor.
  — C’est bien la dernière chose que nous souhaitons, reprit Nina. Tu n’imagines pas comme il serait difficile et hors de prix de trouver un autre ours en parfaite santé. En plus, Macha pourrait refuser un nouveau mâle.
  C’est toujours le risque, pensa Arkady.
  Sacha ajusta sa vision. Il se redressa de toute sa hauteur en lâchant une bouffée d’émanations fétides. La surface de l’étang se gonfla dans un vacarme de caquètements rauques et de claquements d’ailes. Sacha leva la tête vers les canards et les oies qui décollaient en escadrilles, puis il fixa Arkady, fit un pas mine de rien et tendit une patte comme pour dire : « Votre table, monsieur*. » Puis il poussa un grondement qui fit trembler la terre.
  Les soigneurs rabattirent leurs perches à l’horizontale tels des lanciers et commencèrent à s’avancer, lentement.
  — Stop ! cria Victor. Restez où vous êtes !
  Les jeunes reculèrent, se prenant les pieds ce faisant. Nina arma le fusil hypodermique. Elle tira, mais trop court et la fléchette retomba. Elle en prit une autre, la glissa dans le canon et pressa de nouveau la détente. Sacha n’était plus qu’à une dizaine de mètres. Encore trop court. Une vraie camelote. Les mains de Nina tremblaient. Elle fourra d’office le fusil dans celles d’Arkady.
  Il le rechargea et tira. Un panache rose s’épanouit avec la délicatesse d’une fleur artificielle sur le front de Sacha. L’ours tenta de s’en débarrasser, une fois, deux fois, et s’endormit avant de toucher le sol.

CHAPITRE 2
  Après avoir quitté le zoo, Arkady acheta un bouquet de fleurs et fila à la gare de Iaroslavl pour cueillir Tatiana à la descente du train. De construction passablement byzantine, l’édifice était aussi terrifiant qu’un cauchemar d’enfant. Il se dressait au centre de Moscou comme un gobelin maléfique, avec deux immenses meurtrières à la place des yeux et un grand toit noir à pente prononcée posé sur une entrée gigantesque prête à dévorer quiconque y pénétrait.
  Alors que le Transsibérien se rangeait le long du quai, les voyageurs de troisième classe n’ayant pas de temps à perdre se hâtèrent de sauter du convoi, abandonnant les wagons qu’ils avaient transformés en porcheries. Emballages froissés, entames de saucisson, gras de fromage, éclaboussures de bière et sachets de chips vides jonchaient les compartiments. Les ouvriers des plates-formes pétrolières, les joueurs professionnels et les mineurs de fond – tous du genre à ne jamais ôter la crasse accumulée sous leurs ongles – retrouvaient leurs femmes. Des bébés braillaient leur inconfort, tandis que les enfants plus âgés, mal réveillés, se frottaient les yeux.
  Des touristes fortunés descendaient des voitures de première à la rencontre des porteurs qui récupéraient leurs bagages et sacs de souvenirs. Tatiana avait sûrement voyagé en deuxième classe, ni inconfortable ni luxueuse, mais parfaitement adaptée aux déplacements professionnels dans la nouvelle Russie.
  Des centaines de voyageurs s’égayèrent dans le hall principal ou s’engouffrèrent dans les passages souterrains conduisant au métro. Arkady scruta la foule, cherchant Tatiana, guettant le claquement décidé de ses talons sur le sol en marbre. Il buta sur des bohémiens affalés par terre comme autant de pachas se la coulant douce. Des babouchkas défendaient des miches de pain odorantes et des bocaux de cornichons aigres-doux confectionnés maison contre les assauts des chiens de la police. Des gamins distribuaient des prospectus publicitaires pour les bars, cafés et clubs de strip-tease de la ville.
  Souvent, plutôt que de se disputer avec Arkady sur les risques qu’elle prenait, Tatiana s’éclipsait du jour au lendemain, sans lui dire où elle allait. Deux mois plus tôt, elle avait disparu de leur appartement en laissant pour tout indice un horaire des trains sur la table de la cuisine, avec l’itinéraire Sibérie-Moscou souligné, comme pour dire : « Attrape-moi si tu peux. » Elle avait entouré d’un cercle le 14 novembre et 13 h 45 pour indiquer la date de son retour.
  Journaliste d’investigation, Tatiana était la cible naturelle des gens malintentionnés : piqûre de parapluie empoisonné à la jambe, voire balle dans la nuque. Et ces dangers, elle ne les cherchait pas. Elle était fataliste et, curieusement, d’un naturel allègre. Lorsqu’il se trouvait en sa compagnie, Arkady guettait les individus qui auraient pu lui vouloir du mal – ceux qui repliaient trop serré leurs journaux ou qui marchaient trop vite ou trop lentement.
  Il explora les passages souterrains, fit la navette entre les présentoirs de magazines de mode et les tableaux électroniques des départs et des arrivées, puis recommença. Pas de Tatiana. Il renonça et repartit en jetant ses fleurs dans une poubelle en métal.
 
***
 
  De la gare, il gagna directement le palais de justice, où le procureur Zurin discourait sur son récent voyage à Cuba. Quatre adjoints, en costume de serge bleue avec boutons en laiton, avaient rapproché leur siège pour lui offrir leur attention soutenue. Ses cheveux blancs commençaient à se raréfier et ses traits à se relâcher avec l’âge, mais il prenait toujours plaisir à s’écouter parler.
  — J’avais transmis à nos homologues de La Havane nos profondes condoléances lors de la mort de notre camarade Fidel Castro.
  Arkady se rappela le rhum du Havana Club et sa musique insinuante. Une dizaine d’années plus tôt, il avait enquêté sur la mort d’un collègue dont le corps flottait dans la baie.
  Zurin aperçut l’enquêteur qu’il portait le moins dans son cœur filer discrètement dans le couloir.
  — Renko, attendez… attendez, j’ai un mot à vous dire. Pas ici. Dans votre bureau.
  La pièce était aussi encombrée qu’un casier à crabes. Bureau, chaise, armoire, portemanteau et classeurs s’y disputaient l’espace. Les autres enquêteurs exhibaient sur leur plan de travail des photographies de leurs épouses et progéniture comme pour témoigner sous serment de leur vertu. Comparé aux leurs, le sien semblait nu.
  Zurin referma la porte derrière lui.
  — J’y étais, vous savez… aux funérailles de Fidel.
  — Je l’ignorais, dit Arkady en espérant que le procureur s’aperçoive qu’il n’y avait de siège et d’espace que pour un seul occupant.
  Zurin prit un air pensif.
  — Cela nous rappelle notre devoir de toujours veiller sur la Révolution avec vigilance. Nos bonnes statistiques en matière de criminalité violente ne doivent pas être tenues pour acquises.
  Les homicides russes devaient leur taux d’élucidation élevé à un système judiciaire qui reposait moins sur la preuve que sur les aveux. Il est plus facile d’obtenir ceux-ci d’un pochard innocent et passé à tabac que de les extorquer à un tueur sobre. Il n’empêche, Renko, lui, avait le chic pour résoudre les dossiers les plus ardus sans recourir à la force.
  — L’évaluation annuelle approche. Que dois-je dire à votre sujet ? demanda Zurin.
  — Qu’un bureau plus grand ne serait pas du luxe.
  — Je pensais plutôt mentionner votre manque d’esprit de coopération. Le travail d’équipe ne vous paraît pas important, Renko ?
  — Bien sûr que si.
  — Alors pourquoi ne pas le montrer ? Vos collègues se plaignent qu’il vous arrive même d’annuler leurs efforts.
  — Si la preuve manque de solidité, c’est exact.
  — Si on a les aveux, à quoi sert la preuve ? Je vous l’ai dit cent fois, la meilleure preuve au monde, c’est l’aveu. Et entre collègues, rien ne vaut la coopération. Chacun tirant sur son aviron. Vous êtes allé à Cuba ? ajouta-t-il sans transition.
  — En d’autres temps.
  — Donc vous parlez espagnol.
  — Très mal.
  — Un enquêteur possédant vos compétences… qui parle l’espagnol et le russe, qui connaît la population locale et sait le droit… apprécierait sûrement une affectation sympathique dans la nouvelle Cuba. À condition d’avoir la bonne attitude.
  — Nous ne le saurons jamais.
  — Il vous faudrait être motivé. Je le comprends.
  Arkady s’imagina sous un palmier, esquivant les noix de coco, pinçant les cordes d’une guitare.
  — Trop sympathique. Ça ne me ressemble pas.
  — Simple idée en passant. On se méfierait. Avec vous, il y a toujours un rien de soupçons. (Aussi brusquement qu’il était parti dans une direction, Zurin en prit une autre.) Que pensez-vous de la Sibérie ?
  — C’est grand et c’est froid.
  — J’ai une mission à vous confier. Un jeu d’enfant. La semaine prochaine, vous partez pour Irkoutsk, vous récupérez une graine d’assassin dénommé Aba Makhmud, vous le conduisez à une prison de transit où vous lui signifiez son inculpation, et vous veillez à ce qu’il écope d’une bonne et longue peine.
  — Une « graine » d’assassin ?
  — C’est un Tchétchène, un terroriste. Tentative de meurtre sur un procureur.
  — Je n’ai pas entendu parler de l’affaire.
  — Elle est toute fraîche. (Zurin abattit un dossier sur le bureau d’Arkady.) Tout est là.
  — Qui est le procureur ?
  — Moi, en l’occurrence. Vous êtes mon enquêteur et je vous demande de m’obtenir sa condamnation vite fait, bien fait.
  — Pourquoi moi ?
  — Parce qu’on vous sait difficile. Personne n’irait dire que vous êtes du genre à vous laisser influencer ou forcer la main.
  — Et si je refuse le dossier ? Ou si j’en viens à la mauvaise conclusion ?
  — Pas de danger. Je vous ai enfin percé à jour, Renko. Vous vous croyez libre comme l’air, mais vous êtes l’otage du destin, comme nous tous.
  — Ce qui veut dire… ?
  — Il m’est revenu que votre fils adoptif est un sacré joueur d’échecs.
  — Zhenya ?
  Zurin n’avait encore jamais fait allusion à lui.
  — Oui. Il a l’air d’un demeuré, mais apparemment c’est une boule d’énergie sur l’échiquier.
  Le visage d’Arkady flamba. Alors même qu’il croyait avoir échappé au serpent, celui-ci l’avalait encore d’un cran. L’engloutissait et souriait. Parce que si la Sécurité d’État avait planté ses dents dans Zhenya, cela signifiait qu’elle le tenait lui aussi.
  Zurin lui fourra le dossier dans les mains. Étroitement ficelé avec un ruban rouge.
  — Je pense que sa lecture vous tiendra en haleine, dit-il.
  Puis, satisfait, il retourna à ses adjoints et à sa visite à Fidel.

CHAPITRE 3
  Le lendemain matin, Arkady passa voir Serguei Obolensky, le directeur du magazine d’investigation Russia Now. Lunettes à monture d’acier et manches retroussées, il était l’image même du journaliste en croisade, et Tatiana sa rédactrice no 1.
  Éloges et distinctions couvraient les étagères, et des piles de journaux s’entassaient par terre. Un caoutchouc s’étiolait dans son pot, un rémora rôdait dans un aquarium.
  — Donc, hier, vous êtes allé chercher Tatiana à la gare et elle n’était pas dans le train. Et c’est pour ça que vous vous rongez les sangs ? Vous m’étonnez, Arkady. Elle a un seul jour de retard. Je peux vous dire par expérience que Tatiana a déjà raté le bouclage, et souvent. On voit que vous n’avez jamais travaillé avec des rédacteurs. Comment dit la comptine ? « Fous-lui la paix et elle rentrera la queue basse » ?
  Exaspéré, Arkady trouvait à peine ses mots.
  — Qu’on soit mort ou vif, pour vous la différence est trop subtile ?
  — On croirait entendre un enquêteur. Un vrai.
  Obolensky fixa l’aquarium vaseux comme si c’était une boule de cristal.
  — D’accord, elle devrait déjà s’être manifestée. Elle ne m’a pas donné signe de vie depuis son départ.
  — Vous lui avez confié le reportage, non ?
  — C’est elle qui choisit ses sujets d’enquête. C’est pour ça qu’elle est irremplaçable. Je crois qu’il s’agit des oligarques en Sibérie. Elle vous a donné de ses nouvelles ?
  — Juste ça, dit Arkady en sortant l’horaire de train de Tatiana pour lui montrer la liaison Irkoutsk-Moscou qui y était soulignée. Je suis convaincu que c’est la date et l’heure qu’elle avait prévues.
  — Eh bien, voilà ! Elle a raté le train hier, elle en attrapera un aujourd’hui ou demain.
  Arkady savait qu’Obolensky adorait Tatiana. Ce qui rendait sa sérénité d’autant plus suspecte.
  — A-t-elle reçu des menaces dernièrement ? demanda-t-il.
  — « Dernièrement » ? Savez-vous combien de menaces de mort Tatiana reçoit en une semaine au magazine ? (Obolensky ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une pile de lettres.) Servez-vous ! Ce sont les menaces qu’on lui a envoyées, et pour ce seul mois, de Kaliningrad parce qu’elle a révélé la radioactivité de la flotte de la Baltique. Et de Moscou parce qu’elle a signé un encadré sur la nouvelle datcha du président. C’est pour cette raison qu’on la cible. Il est plus dangereux d’être un reporter honnête qu’un flic pourri, vous ne croyez pas ?
  — Mais vous ne vous inquiétez pas pour elle ?
  — Je dirais seulement que vous nous faites une crise de paranoïa de l’enquêteur.
  — Peut-être.
  La porte du bureau d’Obolensky étant ouverte, ses collaborateurs en profitaient pour jeter un regard à l’intérieur au passage. Ils étaient jeunes et traquaient la vérité, mais leurs soupçons s’éveillaient quand ils voyaient des enquêteurs de la police. Arkady ne pouvait pas le leur reprocher.
  — Donc vous n’attacheriez aucune importance à ces lettres ?
  — Aucune.
  Arkady rafla les courriers et l’horaire et les fourra dans son pardessus.
  — Dans ce cas, elles ne vont pas vous manquer, dit-il.

CHAPITRE 4
  Le temps changeait. Ce fut la première vraie chute de neige de l’année avec profusion de flocons rebondis qui se posaient doucement sur les statues et les piétons sans faire la distinction. Les hommes rentraient la tête dans les épaules. Les femmes marchaient raides comme des piquets sous leurs toques de fourrure.
  Zhenya était un garçon longiligne et fluet, mais il ne manquait jamais de nouvelles copines. Elles restaient vissées sur leur siège de café, à le regarder jouer aux échecs tandis que la neige s’amoncelait contre les vitres. Sa dernière conquête s’appelait Sosi. Jeune Arménienne aux cheveux violets et aux sourcils spectaculaires en aile d’hirondelle, elle l’observait avec une telle intensité qu’elle semblait ne pas respirer. Elle portait une écharpe enroulée plusieurs fois autour du cou et des gants aux doigts coupés façon mitaines.
  Le café avait des canapés usés jusqu’à la corde en guise de banquettes, des tables marquées par l’usage, et assez de joueurs classés pour donner de l’authenticité à l’endroit.
  — Tu veux boire quelque chose ? demanda Arkady à Sosi.
  Elle lui imposa silence, pointant le doigt vers un échiquier où l’adversaire de Zhenya était au bord de l’effondrement. Admettant sa déconfiture, il renversa son roi et fila.
  Zhenya ne put tout à fait retenir un sourire satisfait.
  — Une partie sublime ! s’exclama Sosi.
  — Vous deux, vous étiez vraiment faits l’un pour l’autre, constata Arkady.
  À dix-sept ans, on ne savait pas trop si Zhenya était un prodige ou un as de l’arnaque. Il relevait de la responsabilité d’Arkady depuis que celui-ci l’avait sorti d’un orphelinat le temps d’une journée, puis d’une deuxième et d’une troisième. Même à cinq ans il ne s’intéressait qu’aux échecs, et il s’était fait depuis une réputation de pirate de l’échiquier.
  Zhenya alluma une cigarette et se renversa contre le dossier.
  — Cent dollars faciles. Tu as vu ce que Sosi m’a fait gagner ?
  Il glissa l’argent dans le double-fond tout neuf de son sac à dos. Du velcro et du velours, ni vu ni connu.
  — Tu pourrais gagner le double en t’inscrivant à un tournoi, lui fit remarquer Arkady. Et tu n’aurais pas à le cacher.
  — Sûr. Sauf que comme ça, je joue quand je veux.
  — Et contre qui tu veux. Tu vas bientôt manquer de cibles.
  Insinuer qu’il évitait de se mesurer aux meilleurs joueurs piquait toujours au vif le garçon.
  — Je ne force personne, dit-il. Je n’y peux rien si je suis meilleur qu’eux. Parfois je joue sans une tour ou un fou. Qu’est-ce qui pourrait être plus équitable que ça ?
  — Ils ne le voient jamais venir ! renchérit Sosi, les yeux grands comme des lunes.
  La fanatique idéale pour vous encourager à sauter dans un volcan. Elle fit rouler une tour d’avant en arrière sur le Formica, comme pour la charger d’électricité.
  — Zhenya est capable de transformer n’importe quelle partie en massacre.
  Une vraie visite aux Macbeth, songea Arkady. Il essuya sa vitre embuée de condensation et regarda un tram remonter une ruelle. En face se dressait un mur jaune. Moscou n’était qu’une bavure jaune.


[image: Illustration]

© Calmann-Lévy, 2021

Titre original :
THE SIBERIAN DILEMMA

Première publication : Simon & Schuster, New York, 2019
© Titanic Productions, 2019
Tous droits réservés

Pour la traduction française :
© Calmann-Lévy, 2021

Couverture : 
Maquette : olo.éditions
Photographie de couverture : © Olesya Kuprina/Shutterstock

ISBN 978-2-7021-8060-0

www.calmann-levy.fr


            [image: image]
        
    

     
    [image: image]

Table

Couverture
Page de titre
CHAPITRE 1
CHAPITRE 2
CHAPITRE 3
CHAPITRE 4

 Page de copyright

OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		CHAPITRE 1



		CHAPITRE 2



		CHAPITRE 3



		CHAPITRE 4



 		Page de copyright



		Table





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



    

Guide

		Couverture

		Dilemme en Sibérie

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/images/P006-001-V.jpg
CALLWN

EDITEUR DEPUIS 1836





OPS/images/logo.jpg





OPS/images/180.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Martin GRUZ SMITH

DILEMME
EN SIBERIE

Roman traduit de I'anglais (E6ats-Unis)
par Marie-France de Paloméra

A






OPS/cover/cover.jpg





